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LE DIAMANT PERDU.

(Suite.)

L n'a fallu sans doute ni
beaucoup de temps ni
beaucoup de peine pour
pratiquer furtivement une
semblable ouverture dans
la cloison ; une scie et un
peu de cuir ont suffi pour
mener à bien cette be-
sogne. Seulement, je me
suis assuré que le travail
avait été fait de l'inté-
rieur, par conséquentl'en-
nemi doit être du même
côté. D'ailleurs la porte,
vous le voyez, ne peut
s'ouvrir sans qu'on enlève
les caisses qui la masquent
pendant le jour.

- Vous avez raison
mais alors, Martigny, cetteouverture a été pratiquée dans le but de me voler?

-Cela serait possible ; peut-être aussi a-t-elleseulement pour but de permettre à quelqu'un devos employés de sortir la nuit pendant votre som-meil.
-Si ce n'était que cela... Enfin, mon tier vi-comte, comment l'avez-vous découverte ?
-D. la manière la plus simple. Je couche sousun comptoir un peu éloigné de cette porte. Or, ily a une semaine environ, vers le milieu de la nuit,j'entendis un remuement qui se faisait dans lescaisses à quelques pas de moi. J'ai le sommeilléger et je suis toujours sur le qui-vive. Je prètaidonc l'oreille et m'assurai que le bruit était bienreel. Iar instants, on s'arrêtait pour écouter, puison se remettait à mouvoir les ballots avec précau-tion., J'hésitais à crier et à donner l'alarme, quandtout à coup une bouffée d'air frais vint frapper monvisage et en même temps je vis une ouverturelumineuse dans la cloison ; puis une forme hu-maine se glissa dans cette ouverture et la porte sereferma doucement.
"Mais dejà j'étais debout et, quoique à demivetu, je m élançai verscette porte dont l'existencevenait de m'être révélée d'une manière si singu-lière. Je la découvris facilement, malgré lesténèbres, et, après l'avoir poussée à mon tour, jeme trouvai sur un terrain vague qui s'étend der.rière le store.m

Mon premier soin fut de rechercher des yeuxcelui de vos commis qui était l'auteur de cetteescapade ; j'aperçus à quelque distance une espèced'ombre qui longeait eu silence les habitations.Je ne pouvais distinguer ni la tournure ni les traitsde cet individu ; mais j'étais sûr de ne pas metromper, c'était bien celui qui venait de quitter lestore peu de minutes auparavant et je le suivisavec d'autant moins de bruit que j'avais les piedsnus.
« Du reste, il eut la galanterie de ne pas allerloin. Il atteignit bientôt ces cabarets ignobles quibordent London-street et dont la plupart, malgréles ordonnances de police, demeurent ouverts toute

la nuit; alors il s'arrêta et siffla deux fois avec pré-caution. Un homme sortit d'un des bouiges voisins,
et ils causèrent à voix basse. J'aurais bien voulu
entendre ce qu'ils disaient; mais il eût fallu tra-
verser un square qui était éclairé par la lune, et jeme fusse infailliblement trahi. Comme je cherchais
un moyen d'approcher des deux causeurs sans ex-
citer leur défiance, l'homme du cabaret prit le
commis par le bras et l'entraîna presque de force,à ce qu'il .me sembla, dans la maison. Après un
moment d'attente, voyant qu'ils ne revenaient pas
et jugeant que je n'avais plus rien à apprendre
pour cette fois, je me décidai àrentrer au store par
la porte secrète.

-Et vous n'avez pu, demanda Brissot précipi-tamment, les reconnaître ni l'un ni l'autre ?
-L'homme de la taverne était encore un de ces

damnés Mexicains, car il portait un zarape, et j'aivu briller un machete à sa ceinture... Il apparte-
nait sans doute à la bande de Guzman, le chef du
claim isolé où 'e m'arrêtai quelques minutes en
arrivant à ces placers... c'était peut-être Guzman
lui-même que les constables et les policemen ont
pourtant recherché avec tant de soin depuis l'affaire
du tonneau de poudre ; mais je ne saurais rien
affirmer à cet égard. En revanche, il me fut facile
de constater que l'employé déserteur était don
Fernandez. Il rentra un peu avant le jour et avec
tant de légèreté, qu'il me fallut une extrême atten-
tion pour distinguer le craquement des caisses
lorsqu'il les remit en place. Le lendemain tout se
trouvait en ordre de côté, et j'aurais cru avoir fait
un rêve, si je n'avais reconnu de nouveau par tu
examen furtif l'existence de la porte secrète.

-Et vous ne parlâtes pas à don Fernandez de
son escapade nocturne ?

-J'avais un projet : c'était de le suivre une
autre nuit, et de pénétrer à tout prix le motif de
ces sorties mystérieuses ; il importait donc de ne
pas lui donner l'éveil par une parole imprudente.
Mais, soit qu'il ait deviné mes soupçons, soit qu'iln'ait pas eu de raisons pour sortir les nuits sui-
vantes, je l'ai vainement épié depuis ce temps-là.Il dort avec tranquillité du soir au matin, pendant
que je veille en enrageant, et j'ignore encore lemot de cette énigme.

Brissot demeurait plongé dans ses réflexions.
-Ainsi donc, Martigny, dit-il enfin avec accable-

ment, vous pensez que Fernandez est un traître ?
-Véritablement nous avons des motifs de lecroire. Ou je me trompe fort, ou cet homme, mal-gré ses airs mielleux, vous hait au fond du cœur.

Il est dévoré d'orgueil ; sans doute il ne peut vous
pardonner l'autorité que vous exercez sur lui et
même les services que vous lui avez rendus. Il me
liait moi-même, et j'ai surpris certains de ses re-
gards qui trahissaient une jalousie féroce; il est
donc dans toutes les conditions voulues pour nous
devenir fortement suspect.

-N'aviez-vous pas déjà des soupçons à son sujet,lors du premier complot ?
-Oui; mais en examinant la chose de près, j'aireconnu quie ces soun(nn nair-in --

pçuK ons pouvaientteLre prema-

1

a


